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La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Gustave 
Vanzype, vice-directeur. 

Réception de Mademoiselle Julia Bastin 

Discours de M. Maurice Delbouille 

Mademoiselle, 

En me chargeant de vous accueillir et de vous présenter 
à elle, notre compagnie m'a fait un bien grand honneur et 
m'a promis un bien vif plaisir. 

Il me sera permis, en effet, de souligner le fait qu'en votre 
personne je dois saluer la première femme appelée à siéger 
au sein de notre académie au titre philologique. 

Depuis Marie de France, nombreuses ont été les représen-
tantes du sexe aimable qui ont illustré la littérature française 
des trésors de leur sensibilité. Le temps n'est pas loin, en 
revanche, où le travail scientifique restait encore interdit 
par une tradition rigoureuse à celles dont les épaules portent, 
avec tant de grâce désinvolte, le poids éternel du fameux 
péché qu'Eve ne fut d'ailleurs pas seule à commettre et 
qui, longtemps, sembla pourtant vouer ses filles, pour 
toujours, à des œuvres moins graves ou plus frivoles. 
Notre siècle a vu vos sœurs se dresser pour réclamer le droit 
de participer notamment aux tâches austères de l'érudition 
et de la recherche scientifique. Parmi elles, Mademoiselle, 
vous avez su, dans le domaine qui est le nôtre, vous imposer 
comme l'égale des meilleurs ouvriers de la philologie fran-
çaise. Les hautes écoles où vous avez appris un métier que 
l'on veut bien dire délicat, ont brillamment consacré vos 
mérites. Le monde savant a reconnu votre autorité. L'Uni-
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versité vous a appelée, voici bientôt quinze ans, à occuper 
une de ces chaires de faculté où la toge, encore réservée à la 
lourde dignité des professeurs, semblait ne vouloir jamais 
rien céder aux armes et aux charmes de la robe féminine. 
Aujourd'hui, la maîtrise dont vous avez fait preuve dans 
l'enseignement et la haute qualité qui distingue vos travaux 
personnels valent à l'Académie Royale de Langue et de 
Littérature françaises l'avantage d'éprouver, en vous rece-
vant, un orgueil et un respect dont elle vous fait hommage. 

Pour grande qu'elle soit, Mademoiselle, ma fierté égale à 
peine, laissez-moi vous l'avouer, la joie fine que je trouve à 
me voir chargé de vous offrir, au seuil de notre maison, la 
main amicale qui doit vous conduire symboliquement au 
siège où vous avez été élue. 

Notre compagnie, en m'envoyant à votre rencontre, a 
songé surtout, ce me semble, à vous déléguer, avec sa bien-
venue, celui de ses membres qui, par la nature de ses propres 
travaux, lui paraissait davantage autorisé à faire l'éloge des 
vôtres. Je ne sais si son choix était en cela suffisamment 
justifié, mais je crois devoir reconnaître, en cet instant, 
qu'en acceptant d'emblée une tâche si flatteuse, j'étais mû 
d'abord par l'amitié déjà longue et toujours si fraîche qui 
nous lie, malgré les ans et l'espace, depuis le temps heureux 
de nos études en Sorbonne, et par le souvenir surtout, 
Mademoiselle, de la prévenance charmante que vous eûtes 
autrefois d'accueillir, de guider et d'introduire auprès des 
maîtres illustres de l'Ecole Pratique des Hautes Etudes de 
Paris, un petit jeune homme inconnu, hésitant et timide, 
à peine arrivé de sa province, mais qui vous apportait un 
peu de l'air de cette Meuse liégeoise dont vous ne parlez 
sans doute pas souvent, mais dont la douceur perdue vous 
est restée précieuse. 

C'était en janvier 1925. Depuis plus de dix ans déjà vous 
aviez quitté Liège, Liège qui vous avait vue venir au monde 
dans une vieille maison du Pont d'Avroy d'où l'on avait 
regardé l'heure de votre naissance au clocher de la Cathé-
drale Saint-Paul. D'ascendance purement wallonne — votre 
ancêtre paternel était meunier à Argenteau et votre mère 
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était du Hainaut — vous gardiez en vous le souvenir du bon 
patois de chez nous, tel que vous l'aviez entendu dans les 
rues grouillantes de la cité et sur les bords de l'Amblève, 
entre Aywaille et Comblain, au cours de vacances qui vous 
laissaient bavarder avec les carriers de l'endroit, conduire 
les chèvres au pied du Château des Quatre Fils Aymon ou 
plonger candidement dans les eaux claires de la rivière. 
Après avoir fait vos études primaires et moyennes dans les 
écoles de la Ville de Liège, vous aviez conquis le diplôme de 
régente à l'Ecole Normale de l'Etat de Fragnée. En 1914, 
surprise par la guerre pendant un séjour en Hollande, vous 
aviez bientôt gagné l'Angleterre où vous deviez rester sept 
ans... et où vous seriez sans doute encore s'il n'avait fallu 
compter avec votre humeur vagabonde ou, plutôt, avec la 
révélation que vous eûtes là-bas de votre vrai destin-. 

Peut-être convient-il d'imputer à ce long séjour que vous 
fîtes au bord de la Tamise la discrétion si peu liégeoise qui, 
pendant tant d'années, vous a retenue d'évoquer en ma pré-
sence les couleurs si douces de ce qu'on pourrait appeler 
votre bonheur anglais. Car il n'y a pas longtemps, convenez-
en, que vous m'avez confié vos souvenirs du temps où vous 
viviez chez Mrs Holman Hunt, la veuve du célèbre peintre 
préraphaélite dont les cendres reposent dans la crypte de 
Saint-Paul. Mrs Holman Hunt habitait, dans Melbury Road, 
cette rue tranquille et luxueuse qui borde Holland Park, une 
maison qui était un vrai musée et où, près du Birthday 
Present, vous pouviez admirer la célèbre Lady of Shallott 
en répétant les vers de Tennyson The mirror crackedfrom side 
to side. Ainsi baignée dans une ambiance de somptueux 
confort et de raffinement esthétique, la petite Liégeoise que 
vous étiez encore un peu apprit l'anglais en lisant Tennyson 
dans l'exemplaire original offert par le poète à Mrs Holman 
Hunt et en s'initiant au lyrisme de Keats. La petite Liégeoise 
s'en allait souvent — en traversant le parc romantique de 
Kensington et le riche Hyde Park, non sans avoir salué la 
gracieuse statue de Peter Pan et le cimetière des chiens — 
vers la National Gallery, dont elle connut bientôt tous les 
détours et tous les trésors. Elle obtint un jour, grâce à son 
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hôtesse, d'être admise aux cours du plus beau collège de 
l'Université de Londres, Bedford College for Women. 
Une ancienne élève du maître français Paul Meyer, Miss 
Johnson, expliquait aux jeunes filles de Bedford College 
le texte de la Chanson de Roland. Ce fut là, je pense, Made-
moiselle, le point de départ d'une vocation de médiéviste 
qui devait dorénavant orienter toute votre existence. 

S'ils vous retinrent d'abord dans un milieu que jamais 
vous n'avez oublié, le romantisme aristocratique du Londres 
où vous viviez et la révélation soudaine de nos vieux chefs-
d'œuvre français devaient, en vous inspirant l'amour du 
moyen âge, vous décider un jour à regagner le continent et 
à vous fixer à Paris. 

Sans doute fûtes-vous la plus heureuse des jeunes filles à 
Bedford College, où l'on vous chargea bientôt d'enseigner le 
français aux débutantes, ce qui vous permit de prendre loge-
ment dans la résidence du collège, au milieu de Regent's 
Park. Ni le spectacle des canards en bande qui sillonnaient 
l'étang avant de venir s'endormir au soir sur la pelouse éta-
lée devant, vos fenêtres, ni les nuits d'été passées en plein air 
sur les terrasses couvertes, ni les soirées d'hiver autour du 
feu ouvert qui vous incitait à la rêverie, ni les leçons magis-
trales de Prior, de Brandin et de Rudler, ni plus tard la 
gentillesse de vos élèves de New Mills et de Bradford ne 
purent étouffer en vous la tentation d'abandonner tant de 
sécurité et tant de quiétude pour venir à Paris, à Paris qui 
vous appelait impérieusement avec la séduction de sa vie 
artistique, la richesse de ses bibliothèques et l'enseignement 
prestigieux de ses grands maîtres, qu'ils s'appelassent Antoine 
Thomas, Alfred Jeanroy, Joseph Bédier, Mario Roques bu 
Edmond Faral. 

C'est dans ce fiévreux Paris d'entre-deux-guerres, au seuil 
de l'Ecole des Hautes Etudes que vous reçûtes, Mademoiselle, 
avec une avenante simplicité, celui qui, bien mal, s'efforce 
aujourd'hui de vous rendre la politesse. 

Vous ne m'en voudrez point, n'est-ce pas, si j'ose, en nos 
difficultés présentes, évoquer ces jours bénis d'autrefois. 
Nessun maggior dolore... sans doute. Mais comment, Made-
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moiselle, ne pas saluer, au moment de vous accueillir dans 
notre compagnie, cette Université de Paris où la plupart de 
nos philologues sont allés parfaire leur formation ? Comment, 
personnellement, en vous retrouvant ici, pourrais-je ne 
point dire notre commune gratitude pour l'Ecole à laquelle 
nous devons le meilleur de notre savoir et où nous avons lié 
l'un et l'autre, en ce temps-là, des amitiés fidèles qui rayon-
nent sur toute notre vie ? 

Etrange et noble école où se rencontrent des élèves de 
toutes les nationalités et de tous les âges, et où les travaux — 
car il n'y a point de leçons — résultent de la collaboration 
permanente de chaque directeur d'études avec des disciples 
qui parfois viennent au cours depuis dix ou vingt ans. 
Evoquerai-je ces cours Thomas, Jeanroy ou Roques où 
vous avez fréquenté si longtemps et où se rencontraient, à 
l'époque, un Arthur Lângfors, découvreur inlassable d'an-
ciens textes français et ministre plénipotentiaire de Finlande 
à Paris, — notre vaillante amie Eugénie Droz, qui, sans 
trahir le XVe siècle de son cœur, fondait alors une maison 
d'édition dont le renom n'est plus à faire —, l'excellent 
Herbert K. Stone, penché religieusement sur les vers de 
Thibaud de Marly et qui ne regagna son Amérique natale 
qu'après épuisement complet de son pécule —, le pauvre et 
fervent Lozinski enfin, qui y fut fidèlement durant les vingt 
ans de son exil et jusqu'à sa mort lamentable ? 

J'ose à peine, Mademoiselle, laisser sourdre du fond de 
ma mémoire tant de chers souvenirs qui sont sans doute 
parmi les plus précieux de notre vie d'étudiants, mais qui 
réveilleraient en vous, je le sais trop, la vivace et douloureuse 
nostalgie d'un Quartier Latin auquel revient toujours la 
première place dans vos prédilections et dont l'appel secret 
ne cesse de vous hanter après trois lustres d'enseignement à 
l'Université de Bruxelles. 

Vous me pardonnerez, il le faut, d'avoir ainsi soulevé, 
furtivement mais d'une main pieuse, le voile où dort à 
peine un passé qui a votre dévotion et qui a laissé en vous — 
dans votre esprit, dans vos goûts, dans vos façons, dans vos 
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conceptions de la vie et de la science — le signe délicat 
d'une distinction discrète et pleine de grâce. 

Votre modestie ne peut aujourd'hui, Mademoiselle, 
m'empêcher de célébrer la qualité de vos travaux et les vertus 
du métier philologique auquel vous vous êtes consacrée 
avec tant de passion et de succès. 

Si rien de ce qui touche à notre discipline ne vous trouve 
indifférente, vous êtes avant tout éditrice d'anciens textes 
français. Déchiffrer les vieilles écritures sur des parchemins 
effacés ou ternis, relever les variantes menues et innombrables 
des diverses copies, interpréter chaque mot et s'efforcer 
de saisir la leçon la plus fidèle à la version première, établir 
la vraie valeur d'une image ou d'un symbole, pénétrer la 
« matière » et le « sens », la langue et le style, tout savoir... 
et se demander si l'on sait rien, vivre ainsi pendant des mois 
et des mois à scruter les détours d'un texte souvent altéré 
ou mutilé : on n'a pas assez dit, que je sache, la grandeur 
et les servitudes de la tâche, obscure autant qu'essentielle, 
de l'éditeur savant qui, sans se soucier de briller, se met ainsi 
patiemment, silencieusement, humblement au service d'un 
écrivain d'autrefois pour rendre vie et couleurs à son oeuvre 
et la présenter décemment au public érudit de nos jours; 
on n'a pas assez dit ses perplexités, ses doutes, ses inquié-
tudes et ses scrupules, la lenteur morne de ses enquêtes 
interminables et la deception de ses hypothèses fourvoyées; 
on n'a pas assez dit ce que son travail exige de minutie, de 
sens critique, de savoir, de curiosité et de finesse, de ténacité 
et d'abnégation; on n'a pas assez dit non plus — et ceci, 
ma foi, le paie de tout cela — la joie pure des petites décou-
vertes qui jalonnent son rude chemin, la satisfaction du 
contact direct avec une réalité littéraire qu'il est souvent le 
premier à découvrir et à ranimer, la fierté qu'il éprouve 
enfin du travail honnêtement élaboré et le sentiment, qui 
lui est permis, d'avoir vraiment apporté une contribution 
utile à l'œuvre collective. Car rien ne peut se faire de solide 
ou de précis, pour l'histoire des littératures et des langues, 
sans textes bien établis. Chacun le sait, mais on y pense peu 
et on ne le dit guère. Il n'y a dans le labeur de l'éditeur rien 
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de spectaculaire, rien de brillant. Il s'agit d'un travail dif-
ficile et obscur dont le seul avantage est de donner, s'il est 
bien fait, des œuvres qui ont chance de durer sinon d'éblouir. 
Les plus illustres de nos maîtres n'ont pas manqué de se 
soumettre à cette discipline sévère et l'on est en droit de dire 

•que cette partie de leur héritage restera sans doute la plus 
robuste et la plus utile. 

Fidèle à ces grands exemples et parfaitement préparée à 
la tâche qu'ils vous assignaient, vous avez d'abord publié 

* dans la Revue des Langues Romanes une Vie de St Eleuthère 
jusqu'alors inédite. 

Après vous être fait ainsi la main, vous avez entrepris de 
i constituer le corpus général des recueils anonymes de fables 

françaises antérieurs à la Renaissance, ces Isopets, dont les 
deux premiers volumes ont paru en 1929 et en 1930 dans la 
plus fermée et la plus célèbre des collections savantes, celle 
de la Société des Anciens Textes Français. On trouve dans 
cet ouvrage, après le Romulus en vers latins d'Alexandre 
Neckam, les deux recueils français de Paris et de Chartres 
dont il a fourni le modèle à la fin du XIIIe siècle ou au début 
du XIVe, puis, avec une édition nouvelle du Romulus en 
vers latins de Gautier l'Anglais, les trois adaptations qui 
en dérivent : le savoureux Isopet de Lyon, composé au 
XIII siècle par un poète de la Franche-Comté pratiquant la 
langue la plus régionaliste ; l'Isopet-Avionnet de Paris, dont 
un remanieur fit offrande à Jeanne de Bourgogne, femme de 
Philippe VI; et un court Isopet en prose dérimé du précédent. 
Petits poèmes traduits du latin avec gaucherie mais non sans 
une simplicité parfois charmante, ces fables du moyen âge, 
écrites pour les laïcs ignorant le latin ou pour les enfants à 
endoctriner, reprennent, avec les sujets éternels de l'apo-
logue, une tradition inaugurée au XII siècle par Marie de 
France et la poursuivent gentiment, comme si le genre, las 
du vêtement latin que continuait de lui endosser l'école, 
pressentait en son humilité le jour encore lointain où le génie 
de La Fontaine lui assurerait une gloire combien haute. 

Je ne sais, Mademoiselle, le nombre d'années que vous avez 
dû consacrer à ce travail dont l'impression ne s'achèvera 


